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1 A lratvers les JourauxL Parisien.s)

D)ans tit restaLurant où1 le poisson exhale sou-
vent une odeur à fair lever le cieur, le patron
cause avec un clienit ttjîi de la maison.

-Si vous saviez ce que J'ai de0 frais I.géîîîît.
il.

-Pas le poisson, toujours !s'exclame leclient.

iL'oncle dle notre agiii Z. . ., quoique lbon enifant,
est (l'une violence à tou t casser.

Oni parlai t devanit lui d'u n iiion4intu; qui, en
jIouant avec tin revolver, avait lessé~ un (le- ses
a"ilis.

-Si q1uequ'un, .s'écriem t-il, plaisantait (levant
moi avec un reývolver, je, le tuerais nit.

-D amne! pour éviter unt accident

Bë1éln, qui a six ans, ronîle ,coinneun gendarmie.
Il S'enî défend aivec énieriei.

-J1e ne mon li pas, (lisait- il hier à sa niere..
jo (lors aux é-clats!

Un de- nos aii, pîossesseur d'une superbe hi.
liotîe,1 î, reçoit la visite (l'un caimarade (lui
tombeln i arrêt devant unî volume atssez/ rarce t
sollicite l'aiutoriseation (le j'enmporter citez lui pour
le lire.

-)tsolé, mîon chier, maius J'ai pour principe dle
ie jainais rie dessaisir (l'un livre.

-Elt pourIquoi ?
-Livre prêté livre perdu.
- -Je vous assure.
-Inutile d'insister... L% preuve est faite...
Et englobanît (l'un geste circulaire les rayons

surchargés de volumîes.
-Tous ces bouquins-là, voyez-vou2... c'est à

moi, jadis, qu'on les a prêtes !

I<'s *gai es deý la coqu nil le
u I Ï éiiéral Loi AIllomi a rîroîl s d 'étumd ier cet te(
uîtmmenî iiîc-îîîè! tempu[s qtue la loi sur le's

Tï'-lîîm tst la nouvelle -gratvemîent annloncée par
un conîfrère'.

U'Cidres el pour 'car,"leorrcur est aîiusante.

Lord ni q aiîiais lis ri0miini' l aIl l' Voyez,
.je vicens île tuer -cla, ak moi toutt seul. t 'îinlt appulez-
voi ce gibiler

Le- pîil .slossile Qlîuveine vous avez ! -Je
lie pensuais pas gagnier incs vin"t <dollars si vt.Ct un

Ont parle dles ieux-.en génléral et des joueurs cus
particmulier:

-Moi, (lit Cilmouleau, j'ai vu entrer un soir,
dans le café oùi je me trouvaip, deux individus.
qui ont joué ernsemîble toute lai soirée et qui sont
repartis ayant chucun cent sous de plus dans la
poche.

Tout le mnd(e se récrie
-Ce n'est pas possible ? Conient ont-ils fait ?
-C'est bien sinmple, répliqua C'ibouleau inîpas-

sille : l'un jouait du trombone et l'autre de la
clarinette.

Un mot de Berryer, à nméditer par nos politi-
ciens titi de siècle.

Un de ses amis lui disaiù
-Comment vous qui aivez plaidé tant d'af-

iai-es, êtes-vous pauvre? Vous avez ou plus de
vingt fois la fortune à vos pieds.

Alors B'erryer, très dig' ne:
-Vous oubliez qu'il aurait fallu nie baisser

pour la ramiaser 1...

Un peu d'observation:
-Ne lu gez jamais un homme d'après le para-

pluie qu'lporte.
-Pourquoi 'h
-11 est rare que ce soit le sien.

Un Anlais racontait qu'étantà Naple en train
de prendlre le thé avec sa femme, par un soir
(l'orages, la foudre était entrée (tans la chambre et
que la pauvre femme avait réduite en poussière.

-\Ah ! mon Dieu !s'écrie uts deb auditeurs, et
qu'avez-vous fait, qu'avez:-vous dit?

VL'\nglais, froidement:-
-J'ai sonné et l'ai (lit: ."lJohn, balayez mi-

laIdy."
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